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Wimrad

4 800 signes

Wimrad était un ami de longue date que j’avais rencontré lors de mon service militaire. Depuis cette lointaine époque, nous étions restés en contact.  Malgré son emploi d’ingénieur dans l’aérospatiale qui faisait de lui un expatrié permanent, il venait régulièrement passer quelques jours à la maison. Et c'était un vrai plaisir d’accueillir ce grand bonhomme osseux et calme qui prenait sans difficulté sa place au sein de notre famille en perpétuelle éruption. 

Les enfants percevaient Wimrad comme une sorte de Père Noël compagnon de jeu, aux idées toujours inattendues. Chacune de ses arrivées chez nous étaient saluées par des hurlements d’enthousiasme dévastateur. 

Ce matin là, Sonia et moi étions encore au lit. J’entendais Wimrad qui discutait tranquillement en bas dans la chambre de Bilila et Kléa, nos filles jumelles. Un calme agréable flottait dans toute la maison. Soudain, des bruits de dispute éclatèrent. Nous entendîmes la voix sanglotante de Bilila réclamer dramatiquement « le petit cheval ». 

Il était déjà plus de dix heures. Je me levai pour aller voir ce qui se passait

Souriant sans ironie, appuyé au chambranle de la porte, Wimrad considérait les deux filles. Je compris vite quel était le problème. Kléa venait d’enfiler une culotte décorée d’un poney et, bien évidemment, Bilila voulait l’avoir pour elle. 

 « Tiens, prends celle-ci avec la panthère », proposai-je. 

Ma fille jeta un œil à la culotte que je montrais, puis poussa un nouveau « le petit cheval ! » déchirant. Wimrad et moi passâmes en revue le tiroir des culottes : hibou, Mickey, mouton, coquelicots, dauphins. Echec. Bilila en tenait vraiment pour le petit cheval. 

« C’est bon, me dit Wimrad. On est sauvés. » 

Il tendit à Bilila une culotte ornée d’un petit cheval, copie conforme et indiscutable de celle portée par Kléa. Ma fille cessa sur le champ de hurler. Je partis alors préparer un petit déjeuner pour tout le monde tandis que Wimrad poursuivait sa discussion avec les filles. 

 « C’est curieux, me dit Sonia, en versant du lait dans son café, je ne me souvenais pas avoir acheté deux culottes à petit cheval. 

― L’incident a déjà du se produire quand ta mère gardait les enfants, lui dis-je. Je la soupçonne d’avoir réparé l’injustice en achetant de toute urgence un second petit cheval. » 

Sonia laissa échapper un soupir de faux découragement. 

 « Si on la laisse faire, nous sommes bons pour installer un placard à vêtements supplémentaire dans notre chambre. Réservé bien sûr aux affaires de ces petites chéries. » 

Lors d’un séjour suivant de Wimrad, un épisode un peu similaire se produisit. 

Notre ami venait de franchir le pas de la porte, son sac de voyage au bout du bras. Sonia, qui errait désespérée de pièces en pièces, ne le salua même pas en passant devant lui. 

 « Elle a perdu sa montre, expliquai-je. Un cadeau de son père... 

― Je me souviens, acquiesça Wimrad. Un objet magnifique, au design sobre et moderne... » 

Sonia réapparut. Elle braqua vers nous un regard haineux. 

 « Aidez-moi au lieu de caqueter. Je suis sûre que je l’ai égarée dans la maison. » 

Tout le monde se mit en quête du bijou. Le dénouement ne fut pas long à venir. Wimrad qui sortait de la salle de bains, intercepta Sonia. 

 « C’est bon », dit-il. 

Et il déposa dans sa main la montre introuvable. Le visage de ma femme se détendit instantanément et prit une teinte rose de bonheur enfantin. 

 « Merci Wimrad, » soupira-t-elle en embrassant notre grand ami taciturne. 

D’après les explications de Wimrad, la montre s’était tout simplement retrouvée au fond du panier à linge. Sonia avoua qu’elle avait omis de fouiller cet endroit. Moi, pourtant, je l’avais vérifié, ce panier... assez précisément, car je savais que ma femme y déposait ses affaires avant d’entrer dans la douche. Mais Wimrad avait dû procéder à une investigation plus méthodique que la mienne. 

C’est lors de la visite suivante de Wimrad que se produisit la chose qui m’a décidé à écrire ce court récit. 

Notre ami arriva un samedi, les bras chargés de fleurs... Tout le monde, Kléa et Bilila comprises, eut droit à son bouquet. Evidemment, Sonia avait bénéficié du plus somptueux. 

 « Figure-toi Wimrad, dit-elle, que pour une fois j’ai l’accessoire qu’il faut. En plus je sais où il est. Un vase années 30 immense, dans lequel tes fleurs vont chanter de bonheur. » 

J’accompagnai ma femme dans la véranda. Le vase étant stocké très en hauteur, elle avait besoin de mon aide. Elle déplia un escabeau de métal léger et monta dessus. Bras tendus, elle attrapa le carton qui contenait le vase et pivota lentement sur elle même pour me le donner. J’allai me saisir du paquet, lorsque soudain le monde environnant sombra dans la violence et la peur. 

Entraînée par le poids du vase, Sonia perdit l’équilibre et tomba vers l’arrière, bouche ouverte, sans un cri. Sa tête fit sonner brièvement le radiateur de fonte installé contre le mur. Ma femme s’immobilisa au sol, tas de vêtements et de membres inertes, sous lesquels grandissait à vue d’œil une flaque de sang vermeil. Je me jetai auprès d’elle pour lui prendre le pouls et vérifier son souffle. Je tentai un massage cardiaque. 

Wimrad, alerté par le fracas du vase brisé sur le sol, apparut dans la véranda. 

 « Elle est morte, m’entendis-je prononcer d’une voix stable. 

― Attends un instant avant d’appeler le 18 », demanda Wimrad. 

Sans explication, il retourna vers le salon. Quand il réapparut, je ne pus étouffer un juron. 

A ses côtés marchait Sonia, l’air calme. Je pivotai la tête. Sur le carrelage, le cadavre de...Sonia gisait toujours dans son sang. Wimrad et la nouvelle venue s’en approchèrent et le considérèrent un moment en silence. 

 « Je m’en occupe, déclara Wimrad. Trouvez-moi une malle ou un grand coffre. » 

Docilement, j’accompagnai Sonia, toujours aussi belle, à la recherche de l’objet. Je n’osai pas encore lui prendre la main, mais ça viendrait vite, j’en étais sûr. 
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